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Chapitre 1
En Ungardia, même les rêves étaient dangereux.
De fait, c’était le seul endroit où les humains et les fae se trouvaient en situation égale de vulnérabilité. S’endormir, c’était courir le risque que des Noctistes envahissent votre esprit, leur présence glaçante indécelable.
Ces créatures, ou toute personne douée de capacités magiques, étaient les progénitures des fae suprêmes immortels. Force obscure et invisible, les Noctistes possédaient la faculté télépathique de pénétrer l’inconscient d’une personne et d’accéder à ses pensées et ses souvenirs, d’où ils tiraient la capacité de la tuer de l’intérieur. Pour les Noctistes, l’esprit était un terrain de jeux constitué de secrets et de mensonges, au sein duquel ils prenaient un plaisir éternel à libérer les pensées afin de condamner leur hôte.
Tout le monde a un cadavre dans son placard, et ceux qui prétendaient le contraire étaient en général ceux qui avaient le plus à cacher.
Bien que rares, les fae Noctistes étaient suffisamment nombreux au royaume de High Farrow, où habitait Faythe, pour que la population humaine de la ville extérieure, miséreuse, ne se hasarde pas à se révolter contre le roi ou ceux qui menaient grand train derrière les murs de la Cité intérieure. Ces despotes considéraient les humains comme de vulgaires chiens, leurs demeures comme de simples chenils dans lesquels ils vivaient dans la crainte de leurs maîtres immortels. Se soulever pour réclamer l’égalité aurait été futile. Et fatal.
Il n’était pas courant que des fae franchissent le rempart pour une raison autre que professionnelle. Il n’y avait rien à voir dans les vieilles bâtisses décrépies ou les sentiers cahoteux de la ville extérieure, rien d’intéressant dans ses très rares aménagements. Les seules fois où Faythe pouvait être sûre de croiser des immortels, c’était quand les gardes patrouillaient, sans qu’elle sache toutefois dire s’ils arpentaient les rues pour protéger les humains ou pour asseoir davantage encore leur contrôle sur ceux-ci.
Aux yeux de ces créatures, Faythe et ses semblables n’avaient d’utilité que par le travail ; il convenait de les employer jusqu’à la mort pour l’accomplissement des tâches qui assuraient le bon fonctionnement de la cité et des villes, de génération en génération. Pour un immortel, l’existence humaine n’était guère plus qu’une infime variation de temps.
La Cité intérieure n’était toutefois pas entièrement inaccessible aux humains. Certains tentaient de s’y faire embaucher, dans l’espoir d’une paye meilleure que ce qu’ils pouvaient obtenir dans la ville extérieure, mais il leur fallait se prévaloir de dons uniques ou recherchés.
Faythe ne possédait pas ce genre de dons. Son rôle se cantonnait à celui d’assistante à l’étal de boulangère que Marie tenait au marché de Farrowhold. Ses journées étaient faites d’allers-retours entre la maison où les filles de Marie préparaient leurs délicieuses spécialités et leur emplacement au marché, s’acquittant parfois de livraisons à domicile. La paye était dérisoire, mais elle l’améliorait en rapportant chaque soir un ou deux pains ou quelques viennoiseries.
Faythe n’avait jamais éprouvé le désir de travailler dans la Cité intérieure, pas plus qu’elle n’enviait ceux qui étaient jugés suffisamment dignes de le faire. Elle préférait vivre chichement et trimer, plutôt qu’être sans cesse méprisée et forcée de travailler pour un immortel arrogant.
À la seule pensée d’être immortelle, Faythe frissonnait. Elle n’arrivait pas à comprendre que l’on puisse vouloir passer plus d’une existence en ce triste monde ravagé par la guerre. Elle se disait que le mode de vie des fae devait leur susciter d’autres désirs. Néanmoins, ces créatures étaient des êtres impitoyables, assoiffés de pouvoir, et, bien que Faythe ait eu à s’endormir le ventre vide plus souvent qu’à son tour, elle se réjouissait de ne pas être des leurs.
Aujourd’hui était une journée particulièrement chargée. Le soleil estival mettait Faythe au supplice, en ce milieu d’après-midi. En nage, haletante, la jeune femme rapportait déjà sa quatrième fournée de viennoiseries.
« Grace dit qu’elle n’a plus de pommes pour ses tartes », annonça Faythe en déposant son plateau avant de s’essuyer le front avec sa manche.
Marie souffla fort, déçue. Ces tartes aux pommes partaient comme des petits pains ; et Faythe elle-même en raffolait.
« Ma foi, nous nous en passerons. »
Marie savait y faire avec les clients, toujours souriante et enjouée, ce qui expliquait sans doute qu’elle demande si rarement à Faythe de la remplacer. Ce n’était pas que cette dernière soit farouche ou désespérante, mais elle était incapable de dissimuler ses émotions, et cela posait des problèmes avec les clients les plus difficiles. Marie était en outre une femme généreuse qui, bien souvent, s’en voulait de ne pouvoir mieux rémunérer Faythe, sans que celle-ci s’en offusque. Personne ne roulait réellement sur l’or dans la ville extérieure.
La plupart des petits commerçants étaient pris dans un cercle vicieux. Les travailleurs gagnaient trop peu et, par conséquent, les produits devaient être vendus au rabais, car personne n’avait plus rien ou presque à dépenser à la fin de chaque semaine.
« J’ai deux boîtes qui attendent d’être livrées ! » lança Marie d’une voix forte pour se faire entendre malgré le brouhaha de la foule.
Faythe redescendit de la caisse sur laquelle elle s’était assise un instant et, réprimant un grognement, ses jambes et ses pieds souffrant le martyre, elle alla récupérer les boîtes. Elle avait beau travailler pour Marie depuis deux ans, c’était toujours une épreuve.
« Et ne traîne pas ! Mme Green aime que ses tartes soient encore chaudes », grommela Marie en s’efforçant de jongler entre les commandes à préparer et les clients à servir.
Les bras chargés, quatre livraisons devant elle, Faythe s’engagea dans les rues bruyantes. Elle connaissait les ruelles dallées de Farrowhold mieux que quiconque. Son plus proche ami, Jakon, l’avait un jour mise au défi de faire une partie de cache-cache les yeux bandés. Faythe avait négocié chaque virage et chaque coude, évité les moindres obstacles tel un gracieux chat de gouttière et, ses autres sens contraints de compenser, il ne lui avait pas fallu longtemps pour retrouver son ami.
Elle estimait avoir désormais passé l’âge de ce genre de jeux, et occupait son temps libre à s’exercer à l’escrime avec Jakon sur la place du marché, une fois que les commerçants avaient plié boutique, leur laissant le champ libre pour se défouler. Ni Jakon ni Faythe n’avaient de quoi s’offrir de vraies épées. Comme Jakon travaillait à la ferme municipale, il chipait des manches à balais qu’ils se partageaient lorsqu’ils en avaient fini avec les précédents. Faythe avait bien tenté d’économiser de quoi acheter un jour une vraie lame, lasse d’entendre les coups sourds du bois au lieu du chant du métal, mais, d’après ses calculs, il lui faudrait près d’un an pour s’offrir ne serait-ce qu’un modèle de base.
Au terme de ses pérégrinations à travers les rues encombrées et de ses arrêts brefs, quoique agréables, il ne lui restait plus qu’une seule livraison à faire : au moulin des Green. Faythe s’y rendit d’un pas plus léger. L’endroit avait quelque chose d’apaisant pour elle, car sa mère y avait travaillé de nombreuses années auparavant. Depuis la mort de celle-ci, Faythe trouvait du réconfort dans cette vieille bâtisse décrépie où sa mère l’obligeait à l’accompagner enfant, malgré ses protestations quotidiennes. C’était aussi là qu’elle retrouvait Reuben, le fils du meunier. Le blondinet aux cheveux bouclés et aux fossettes avait peu à peu vaincu sa timidité, grâce à l’insistance de Faythe réclamant un partenaire de jeux. Bientôt, la fillette qu’elle était à l’époque rechignait davantage à rentrer le soir qu’à partir le matin.
Faythe attendait avec plaisir cette livraison hebdomadaire. Mme Green était une cliente régulière depuis des années, et Faythe savait que ce n’était pas uniquement par amour des tartes ; c’était une façon, pour l’une comme pour l’autre, de maintenir en vie le souvenir de sa mère. Faythe abrégeait délibérément ses autres livraisons afin d’avoir quelques minutes à consacrer à Reuben et Mme Green.
Elle ralentit l’allure en voyant l’immense structure blanc cassé apparaître au détour d’un virage. Elle faillit se figer quand une grande silhouette sombre sortit par la porte de devant.
L’inconnu portait une houppelande et une capuche – détail étrange, tant la chaleur estivale était suffocante –, mais ce ne fut pas ce qui surprit Faythe. Ce personnage avait une carrure bien trop imposante pour être un des habitants de la ville. Un habitant humain, en tout cas. Faythe n’apercevait pas ses oreilles – leurs pointes délicates auraient confirmé qu’il s’agissait d’un fae – néanmoins, sa stature à elle seule lui soufflait qu’elle avait affaire à un immortel.
Faythe se retint de reculer lorsqu’il se dirigea vers elle. Elle voulait détourner le regard ; scruter le sol sans prêter la moindre attention à cette créature. Elle ne pouvait, hélas, gagner le moulin sans que leurs chemins se croisent. Elle resta cependant le regard fixe, comme forcée à le suivre. Les battements de son cœur devinrent bientôt l’unique bruit qu’elle entendait, chacun martelant ses tympans pour l’avertir du danger en approche. Depuis l’enfance, Faythe avait la peur des fae chevillée au corps. Comme tous les humains.
L’inconnu s’avança encore, et la jeune femme s’efforça d’entrapercevoir son visage, curieuse d’en apprendre davantage sur cet étrange immortel dont le port ressemblait si peu à celui des gardes auxquels elle était habituée. Contrairement aux autres, il ne dégageait rien d’intimidant ; il était élégant dans ses mouvements, et discret dans son allure générale. De toute évidence, il ne voulait pas qu’on le remarque.
Faythe s’attardait rarement sur les gardes que l’on croisait dans les rues de Farrowhold. Pour elle, ce n’était tous que des copies conformes de la même force brute. Ce mystérieux fae, néanmoins, l’intriguait.
Elle s’attendait à ce qu’il passe son chemin sans même lui adresser un regard, comme ses semblables. Mais soudain, quand il fut à moins d’un mètre d’elle, sa tête se releva, ses yeux se rivèrent sur les siens. Leur teinte émeraude, saisissante, révéla des nuances plus vives et profondes lorsqu’il inclina la tête sur le côté et que les rayons du soleil touchèrent ses iris.
Le temps ralentit en cet instant, ou peut-être le cœur de Faythe, dont les battements sonores s’estompèrent en un bourdonnement lointain. La jeune femme crut lire la même interrogation dans les yeux de ce fae quand il les plissa de quelques millimètres. Après quoi, il poursuivit sa route, et Faythe sortit de sa transe.
Elle se rendit compte qu’elle s’était immobilisée que lorsqu’elle prit une longue inspiration et que les environs cessèrent d’être flous. Elle hasarda un coup d’œil par-dessus son épaule ; hélas, les rues étaient désertes et le mystérieux personnage avait disparu tel un fantôme emporté par le vent.
Lorsqu’elle se retourna vers sa destination, une pensée lui vint. Quelle raison un fae pouvait-il avoir de se rendre au moulin des Green ? La panique s’emparant d’elle, elle s’élança.
Faythe ne prit pas la peine de toquer à la porte, qu’elle poussa d’un coup sec. Les vieilles lattes du plancher grincèrent fort sous ses pas désespérés. Où étaient Reuben et sa mère ? Elle était trop inquiète pour les appeler.
Elle s’arrêta dans la grande cuisine. Le soulagement qu’elle éprouva en les trouvant là s’envola sitôt qu’elle lut la détresse sur les traits de Mme Green, qui avait les larmes aux yeux. Reuben, qui lui tournait le dos, révéla un visage d’une pâleur fantomatique lorsqu’il lui fit face.
Son cœur se serra à la vue d’une expression si grave en lieu et place de son sourire habituel.
Pendant un long et douloureux moment, personne ne parla. Quand elle ne put plus soutenir ce suspense, Faythe bredouilla :
« Qu’y a-t-il ? »
La boîte qui contenait la tarte devenant un poids mort, elle la posa sur la table avant de s’approcher de son ami.
Reuben ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit, comme s’il peinait à assimiler ce qu’il venait d’apprendre.
« Je… Je dois m’en aller », prononça-t-il enfin dans un pauvre murmure.
Le front de Faythe se plissa.
« Comment ça ? Qu’ont-ils après toi, Reuben ? » s’enquit-elle.
Le garçon secoua la tête.
« Je suis vraiment navré, Faythe. J’ai fait ce que je pensais devoir faire. Je… Ils m’ont menacé dans les bois, ils disaient qu’ils vous tueraient tous si je refusais. »
À ces mots, il tituba, secoué par une terreur spectrale.
Faythe serra les poings pour tenter de masquer qu’elle tremblait de peur. Reuben ne lui avait pas encore révélé ce qui l’avait terrifié à ce point.
« Que voulait le fae ? » le relança Faythe dans un souffle haché.
La mine grave, son ami déclara :
« C’était un Noctiste. » Faythe écarquilla les yeux, mais le laissa poursuivre. « Il… Il est venu me prévenir, me dire de m’en aller avant que le roi n’envoie un garde moins indulgent me chercher. J’espionnais pour le compte de Valgard – ils m’ont coincé dans les Bois Sombres il y a quelques semaines de ça. Ils m’ont demandé de leur trouver une espèce de pierre qui serait cachée à High Farrow. Je… Je ne l’ai pas trouvée. Je… »
Reuben laissa la phrase en suspens, mesurant la folie de l’acte qu’il avait commis.
Sa confession noua la gorge de Faythe et dérégla les battements de son cœur. Elle avait imaginé quantité de malheurs, mais ce qu’il venait d’avouer les dépassait de loin.
Faythe n’avait jamais mis les pieds hors du royaume de High Farrow, mais les histoires faisaient partie du folklore. Tous les enfants les apprenaient, par les récits ou les chansons. Reuben et elle avaient même suivi des leçons, dans ce même moulin, sur les dangers et les menaces que faisait peser la guerre qui ravageait l’Ungardia depuis des siècles.
L’infâme royaume de Valgard, situé à l’est du continent principal, faisait la guerre au reste de l’Ungardia depuis plus de cinq cents ans. Ledit continent se divisait en cinq royaumes : High Farrow, Rhyenelle, Olmstone, Dalrune et Fenstead – ces deux derniers ayant fini par être conquis voilà plus d’un siècle, au cours des Grandes Batailles. Valgard avait essayé en vain de s’emparer des trois autres qui, désormais, étaient unis par une puissante alliance. La possibilité d’une nouvelle grande bataille semait toutefois la terreur à travers le continent.
À la fois perplexe et soupçonneuse, Faythe songea aux yeux d’émeraude du fae qu’elle avait croisé. Il n’était pas fréquent que ces êtres fassent preuve de miséricorde envers les mortels. Or Reuben s’était rendu coupable de trahison. Sa Majesté Orlon Silvergriff de High Farrow lançait ses Noctistes sur la piste de tous les traîtres, qui finissaient condamnés à mort sitôt capturés.
« Que comptes-tu faire ? » demanda Faythe sans avoir de réponse à offrir ni s’attendre à ce que son ami lui fournisse une solution viable.
Reuben avait beau être un homme à présent, il conservait son innocence. Il se laissait facilement entraîner, et avait toujours répondu à la peur et à la pression en se soumettant plutôt qu’en se rebellant. Faythe s’était efforcée de le faire changer en l’obligeant, enfants, à jouer avec des armes et à se battre, mais là où elle voyait de l’amusement, Reuben n’avait jamais vu qu’une torture.
« Je… je n’en sais rien, Faythe. Je suis terrifié. »
Au ton qu’il avait employé, défait, quelque chose s’éveilla en Faythe : le besoin de lui venir en aide, coûte que coûte. Elle se creusa les méninges, cherchant un moyen de sauver la vie de son ami. Fuir ne serait pas chose aisée – High Farrow n’était pas le seul royaume à employer des Noctistes. Reuben risquait d’être arrêté pour trahison dans n’importe lequel des royaumes continentaux.
Ce fut alors qu’un nom émergea au-dessus des autres : Lakelaria.
Lakelaria était le seul royaume à avoir été épargné par les batailles au cours des siècles. Il occupait une grande île à l’ouest du continent, par-delà la Mer Noire et ses mille dangers, et était sous la coupe d’une reine dont la rumeur prétendait qu’elle était la plus ancienne souveraine des sept royaumes de l’Ungardia – et la plus puissante. On ne savait pas grand-chose de la population locale. Le royaume avait fermé ses frontières bien avant le début des conflits, il y avait cinq cents ans de cela, ne maintenant que les routes commerciales.
Envoyer Reuben y demander asile n’était pas une garantie de succès. Mais c’était peut-être son unique espoir. Lakelaria n’avait rien à craindre de Valgard ni aucune raison de rechercher des traîtres. À ce que l’on en savait, personne ne quittait cette île.
Un sanglot de Mme Green s’immisça dans les pensées de Faythe. Toute à son inquiétude, cette dernière avait presque oublié la présence de la meunière. Ses traits s’adoucirent quand elle vit le désespoir qu’exprimait le visage d’ordinaire lumineux et gai de cette femme.
« J’ai peut-être une idée, dit Faythe avant de tourner à nouveau son attention vers Reuben. Prends tout ce que tu pourras transporter. Chaque fois que tu t’endormiras, tu seras en danger. Tu dois partir dès ce soir. Madame Green, vous ne risquerez sans doute rien si vous n’êtes pas au courant. »
L’intéressée laissa échapper un long sanglot, et Faythe réprima à grand-peine sa propre tristesse à l’idée que son ami soit contraint de fuir.
Mme Green vint la serrer contre son cœur, et elle s’abandonna à ce réconfort. La mère de Reuben, petite et ronde, lui arrivait juste sous le menton ; Faythe ferma les yeux un moment, avec l’impression d’absorber la douleur de la meunière.
Quand elles se séparèrent, Faythe esquissa un sourire contrit. Après quoi, elle consulta la pendule posée sur le manteau de la cheminée et jura intérieurement.
« Il faut que j’y aille, annonça-t-elle avant de s’adresser une dernière fois à Reuben. Rendez-vous dans la Forêt de l’Ouest à neuf heures ce soir. »
Reuben acquiesça.
« Merci, Faythe. »
Celle-ci répondit par un petit signe de tête, après quoi elle tourna les talons et s’en alla avant de s’effondrer sous la profonde peine qui emplissait la cuisine. Une fois dehors, Faythe inspira profondément pour calmer la tempête d’émotions qui faisait rage en elle, puis elle partit à toutes jambes en direction de la place du marché.
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La journée passa en un clin d’œil après sa visite chaotique au moulin des Green. Faythe contemplait différentes idées pour conduire Reuben jusqu’au lieu de son éventuel salut.
Comme elle s’y attendait, Marie la houspilla sur le fait que « le temps, c’est de l’argent » et ne lui laissa pas un instant de repos dès son retour. Cette distraction lui fit toutefois du bien, mais, très vite, trop vite, le soleil déclina, et Faythe rentra chez elle. Enfin… elle regagna la minuscule hutte qu’elle partageait avec Jakon. L’hiver, le vent sifflait dans les fissures des murs en bois déformés de cette très modeste bâtisse. Malgré cela, l’humble demeure leur procurait un étrange sentiment de chaleur et de sécurité.
Faythe poussa la porte et avisa immédiatement son ami attablé dans l’espace qui leur servait de cuisine et de salon. L’endroit était miteux et dépourvu d’autre couleur que diverses nuances de marron. Ni Jakon ni Faythe ne se préoccupaient de leur intérieur, préférant y passer le moins de temps possible.
« La vache ! Marie te fait encore courir le marathon ? » ironisa Jakon, levant les yeux du parchemin qu’il lisait.
Au regard morne que Faythe lui renvoya, son sourire s’effaça.
« Qu’y a-t-il ? » demanda le jeune homme.
Il posa son document et se leva. Faythe devait bien lui reconnaître qu’il ne mettait jamais longtemps à percevoir ses changements d’humeur.
Jakon était son ami le plus proche. De trois ans son aîné, il l’avait arrachée à la rue quand sa mère était morte, dix années plus tôt, alors qu’elle était âgée de neuf ans. Faythe n’avait jamais connu son père. Jakon avait lui aussi perdu ses parents au même âge, de maladie, si bien que Faythe aimait à penser qu’ils étaient comme les deux faces d’une même et triste pièce.
« Rien. Je gère. »
Elle se doutait que son ami n’en resterait pas là, mais elle s’efforçait malgré tout de ne pas risquer une vie supplémentaire.
« Vais-je devoir te tirer les vers du nez ? »
La bouche de Jakon formait une simple fente, et Faythe connaissait le regard froid et calculateur qu’il lui adressait – elle s’y était heurtée plus d’une fois ces dix dernières années, quand Jakon cherchait à la surprotéger.
« Tu vas devoir me faire confiance sur ce coup. Moins nous serons à être au courant, mieux ça vaudra. »
Son ami fronça les sourcils en devinant ce qu’elle entendait par là.
« Si tu es en danger à cause d’un de ces connards, tu ferais mieux de me le dire et tout de suite », gronda-t-il.
Discuter avec Jakon était inutile ; ils étaient aussi têtus l’un que l’autre. Ensemble, ils formaient une force redoutable, mais leur opposition pouvait avoir des répercussions cataclysmiques.
« Tu ne pourrais pas mettre ton ego masculin de côté et me faire confiance ? » lui rétorqua Faythe en allant récupérer sa houppelande vert profond.
Les nuits d’été conservaient une fraîcheur, mais ce vêtement lui servirait à passer incognito davantage qu’à se réchauffer.
Tantôt, elle avait chipé quelques pains et viennoiseries sans que Marie s’en aperçoive. Elle les fourra dans un vieux sac qu’elle prévoyait de donner à Reuben pour son voyage.
Jakon ne releva pas la question.
« Bon. Alors, je vais te suivre en attendant de comprendre », décida-t-il en se couvrant de sa houppelande noire usée.
Faythe le foudroya du regard.
« Tu es impossible. » Comme il semblait camper sur ses positions, elle souffla et leva les bras au ciel. « Si je te le dis, ça ne fera que te mettre en danger, en plus de moi ! » Elle savait toutefois que s’il lui arrivait quoi que ce soit, Jakon réclamerait à subir le même sort. « Ce n’est même pas moi qui suis dans la merde. C’est Reuben. »
Le visage de Jakon passa du soulagement au choc puis à la peur durant les cinq minutes qu’il fallut à Faythe pour lui raconter sa brève entrevue du matin, au moulin.
« Et que comptes-tu faire pour l’aider, au juste ? Grands dieux, Faythe, pourquoi te mêles-tu de ça ? »
Le jeune homme tournait en rond, ce qui avait toujours pour effet de mettre Faythe à cran.
« C’est notre ami ! Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Laisser les fae le capturer ? se récria cette dernière.
— Gare à lui si je le croise, ce vaurien, pour avoir osé t’en parler. T’avoir embarquée dans sa galère.
— Il n’a pas eu trop le choix. Nous aurions fait la même chose, toi et moi, si l’autre avait été menacé. »
Les traits de Jakon s’adoucirent un peu, puis il poussa un long soupir en refermant sa houppelande.
« Je nous aurais conduits loin d’ici plutôt que de nous mettre en danger. Reuben n’est plus en sécurité dans quelque royaume que ce soit maintenant.
— J’ai un plan. »
Jakon arqua un sourcil, attendant la suite. Faythe dansa d’un pied sur l’autre.
« Lakelaria. »
Son ami lâcha un rire sans joie.
« C’est ça, et ton vrai plan, quel est-il ?
— C’est Lakelaria, connard. Tu l’as dit toi-même, aucun autre royaume n’est sûr. Lakelaria est un territoire neutre.
— À condition qu’ils l’acceptent !
— Je n’ai jamais dit que c’était gagné. »
Jakon se frotta la figure.
« Un navire marchand est amarré dans le port », annonça-t-il à contrecœur.
Il offrait une solution au plus gros problème que comportait le plan de Faythe : comment faire franchir la Mer Noire à Reuben ?
Faythe releva la tête.
« Tu en es sûr ? »
Son ami acquiesça.
« Je l’ai vu ce matin en partant travailler. »
À cette nouvelle, le visage de Faythe s’illumina.
« Allons-y, alors.
— Rien ne t’oblige à venir, Faythe. Je peux conduire Reuben en toute sécurité. Je connais mieux que toi les rotations des patrouilles. »
Pour toute réponse, Faythe se dirigea vers la porte en assénant un regard assassin à son complice. Elle fourra une main dans sa poche pour en sortir sa vieille montre en bronze – l’un des uniques souvenirs qu’elle gardait de sa mère. Il était près de huit heures et demie, l’obscurité s’abattait déjà sur la ville.
Jakon soupira.
« Ça m’aurait étonné. »


Chapitre 2
Faythe et Jakon s’étaient accroupis dans le noir, derrière un tas de vieilles palettes en bois, le visage masqué par leur capuche. Tous deux attendaient en silence que la patrouille nocturne passe.
Certes, ils avaient le droit d’être dehors, mais ils ne voulaient pas risquer qu’on les interroge, ou encore qu’on les suive.
D’un instant à l’autre, les fae allaient franchir l’intersection proche de l’auberge – si la montre de poche de Faythe était exacte. Au fil des ans, elle avait dû ajuster les aiguilles quand celle des minutes s’arrêtait.
À l’heure prévue, les jeunes gens entendirent des crissements de bottes sur le gravier et des voix faibles, le tout suivi par l’apparition de quatre grandes silhouettes sombres. Des torches allumées aux façades des bâtiments projetaient les ombres intimidantes de leurs imposantes carrures.
Les soldats fae portaient l’uniforme bleu et noir profond orné du blason de High Farrow, un griffon ailé, à une épaule de leurs houppelandes.
Des gardes royaux.
Même de loin, Faythe ne put que s’émerveiller de leur taille et de leur posture. Elle se le reprochait chaque fois que cela lui arrivait, mais en particulier à cet instant car elle surprit le coup d’œil en biais que lui adressa Jakon.
Pour un humain, ce dernier était beau. Grand et bien bâti, les yeux marron foncé et les cheveux bruns constamment en bataille, il était un régal pour les yeux. Les femmes ne se gênaient pas pour flirter avec lui, mais, malgré cela, il demeurait douloureusement humain en comparaison des gardes. Tout comme Faythe. Le seul trait distinctif que possédait celle-ci était ses yeux – les iris dorés brillants qu’elle tenait de sa mère. Le reste était tout ce qu’il y avait de plus ordinaire : des cheveux bruns et une silhouette un peu trop mince à force de ne pas manger à sa faim. Les bouillons clairs et le pain rassis n’étaient plus vraiment à son goût.
La patrouille s’arrêta devant l’auberge. Les fae s’entretinrent à voix basse avant que l’un d’eux – la mine mauvaise, une cicatrice barrant le côté gauche de son visage – ne hoche la tête et n’ouvre la porte avec une brutalité excessive. Faythe tressaillit d’entendre le bois éclater, et s’étonna que la porte tienne encore sur ses gonds. Ces êtres ne venaient visiblement pas prendre une bière et bavarder avec leurs amis. Non, ils venaient pour une des personnes qui se trouvaient là, sans doute sur ordre du roi.
« Profitons-en », chuchota Jakon.
Faythe restait figée, gagnée par la curiosité. Il était rare qu’elle puisse voir les gardes du roi en action dans la ville extérieure. D’ordinaire, la vie y était paisible et sans relief.
« Maintenant, Faythe », insista son ami sur un ton grave en la prenant par le coude.
La jeune femme s’élança après lui sur la pointe des pieds, à la fois rapide et discrète, sans s’éloigner des bâtiments pour rester dans l’ombre. Au détour d’un virage, un tumulte lui parvint en provenance de l’auberge ; elle se hasarda à jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.
Faythe retint son souffle en voyant un jeune homme se faire traîner hors de l’établissement avec une facilité surhumaine. Il lui aurait été futile de lutter contre un seul de ces fae, et encore plus contre les quatre. Faythe le reconnut : c’était Samuel, le fils de l’aubergiste. Tous deux n’étaient pas amis. Samuel était un garçon arrogant, un tourmenteur. Mais en dépit des sentiments qu’il lui inspirait, elle ne souhaitait à personne de se retrouver entre les mains des immortels.
Samuel se débattait et criait, mais Faythe était trop éloignée pour comprendre ce qu’il disait. Le fae à la balafre lui donna un coup de pied derrière les genoux, qui le mit à terre.
« Ne traînons pas », dit Jakon en s’apprêtant à saisir de nouveau Faythe par le coude.
Celle-ci esquiva le geste.
« On devrait aller l’aider », estima-t-elle.
Sitôt exprimée, l’idée lui parut aussi farfelue que dans sa tête. Néanmoins, elle était incapable d’abandonner quiconque à un sort pareil – pas même quelqu’un comme Samuel.
« Tu as perdu la tête ? On ne peut rien pour lui, sauf à vouloir le rejoindre à la potence », siffla Jakon.
Faythe dut employer toute sa force pour fermer les yeux et ne plus entendre les cris désespérés du malheureux. Jakon avait raison : se mêler de cette affaire ne leur vaudrait qu’une condamnation immédiate.
Se détournant de ce triste spectacle, elle faillit s’écrouler sous le poids de sa peur. C’était à la fois choquant et tétanisant, car elle savait que ce n’était pas pour elle-même qu’elle tremblait. Faythe avait toujours eu une perception aiguë des émotions d’autrui, une malédiction avec laquelle elle avait appris à vivre.
La peur s’envola aussi vite qu’elle était apparue. Un frisson glacé parcourut la jeune femme de la tête aux pieds, après quoi elle tourna les talons et se remit à traverser les ombres tel un bandit nocturne.
Elle tremblait encore du fantôme de cette terreur lorsqu’ils parvinrent en lisière de la Forêt de l’Ouest. Jakon la précéda dans les bois sombres, où les branches des arbres se balançaient tels des spectres. Devant eux, le paysage se voilait d’un noir impénétrable.
Faythe n’avait jamais aimé la forêt. Elle ne lui inspirait pas confiance. Ce vaste espace procurait une illusion de sûreté et de liberté parsemée de trop nombreuses cachettes dans lesquelles un assaillant pouvait se tapir. Les deux amis ne s’y aventuraient que lorsqu’ils s’essayaient à la chasse, et encore était-ce davantage pour tromper leur ennui que dans l’espoir de capturer des bêtes. Non qu’ils n’étaient compétents et expérimentés, mais le gibier commençait à se faire rare dans ces bois.
Ils ne virent aucune trace de Reuben. Faythe sentait la crainte monter en elle à mesure que les minutes défilaient, tandis que Jakon tournait en rond, presque à bout de patience. Mais soudain, un bruissement leur parvint dans leur dos et Jakon tira sa courte dague, se plaçant en protection devant Faythe.
Quelques secondes plus tard, les cheveux blonds bouclés que cette dernière avait appris à aimer et à détester à la fois parurent. Jakon poussa un soupir de soulagement et abaissa sa lame.
« Tu es en retard », se contenta-t-il de dire lorsque Reuben se posta devant eux.
Haletant, celui-ci ajusta le petit sac à dos qu’il portait.
« Désolé, répondit-il. Ma mère a insisté pour vérifier une troisième fois mon bagage et me noyer sous les adieux. »
Le cœur de Faythe se brisa à la vue de son ami, le visage aussi grave que s’il avait déjà renoncé à tout espoir de réussite.
« Que fais-tu là, toi, d’abord ? demanda Reuben à Jakon.
— Tu as entraîné Faythe dans ta galère, gronda ce dernier. Je n’allais pas la laisser risquer sa peau toute seule. »
L’intéressée savait que, s’il avait eu le choix, Jakon aurait abandonné Reuben à son sort plutôt que de la voir se mettre en danger.
« Nous n’avons pas de temps à perdre en chamailleries, s’interposa-t-elle. La patrouille de nuit va bientôt être relevée sur les docks. »
Il leur restait encore suffisamment de temps, mais elle ne supportait pas de regarder Reuben plus longtemps dans les yeux – surtout si elle ressentait les vagues de peur et de désespoir qui en émanaient. Elle tripota sa montre dans sa poche et caressa le symbole ciselé sur le dos en cuivre de l’objet, la trouvant tout à coup passionnante.
« Alors, ton plan, c’est quoi ? »
La voix de Reuben ramena Faythe à la forêt lugubre.
Leurs regards se croisèrent.
« Lakelaria, dit-elle sans relever que son ami ouvrait des yeux tout ronds. Un navire marchand y part ce soir. »
Reuben blêmit.
« Ce n’est pas un plan. C’est du suicide ! » Se tournant vers Jakon, il l’implora : « Je t’en supplie, dis-moi que tu as une autre idée ? »
Celui-ci fit lentement non de la tête, et Reuben donna l’impression d’être sur le point de défaillir.
« C’est ta meilleure chance, assura Jakon d’une voix dont la douceur étonna Faythe elle-même.
— Je ne peux pas… Je ne… »
Comprenant qu’elle n’obtiendrait rien en essayant de l’amadouer, Faythe opta pour la sévérité.
« De deux choses l’une, ou bien tu restes et tu te fais prendre, ou bien tu tentes d’utiliser ta grande bouche pour être accepté à Lakelaria. »
Comme Reuben semblait encore réticent, elle leva les yeux au ciel et, secouant la tête, fit mine de l’abandonner à son sort.
Elle n’eut franchi que quelques pas quand elle l’entendit l’appeler d’une voix faible.
« Attends. C’est d’accord. J’irai si tu penses que c’est ce que j’ai de mieux à faire », capitula-t-il.
Faythe se redressa, angoissée soudain à l’idée qu’il mette sa vie en péril sur une idée aussi spontanée. Elle n’en montra rien.
« Alors on ferait mieux d’y aller. »
Ils rallièrent le littoral sous le couvert des arbres, en lisière des bois. Une fois sur la berge rocheuse de Farrow Harbor, Faythe avisa le grand cargo amarré. Des hommes transbahutaient des caisses en toute hâte.
Le temps pressait.
« Et maintenant ? » murmura-t-elle à Jakon.
Celui-ci lui adressa un sourire sournois lorsqu’il repéra ce qu’il cherchait.
« Suivez-moi », dit-il tout simplement en s’élançant à découvert.
Faythe et Reuben lui emboîtèrent le pas, se cachant derrière les moindres buissons ou palettes qu’ils rencontrèrent. Deux fae montaient la garde sur les docks tandis que les humains s’acquittaient de leur tâche. Alors même que ces créatures étaient pourtant plus fortes et plus rapides.
C’est typique, maugréa intérieurement Faythe.
Accroupi derrière un tas de caisses et de tonneaux, Jakon siffla. Faythe lui adressa un regard incrédule avant de reconnaître le message : il avait imité de façon très convaincante un chant d’oiseau, celui qu’ils utilisaient pour s’interpeller en secret.
Jetant un coup d’œil par-dessus le gros tonneau derrière lequel elle se tapissait – et qui comptait parmi les divers autres conteneurs attendant d’être chargés –, elle aperçut une silhouette familière. Mince, cheveux roux mal coupés sur les épaules, l’inconnu tourna la tête en entendant le signal. Ferris Archer. Ce qu’il n’avait pas en muscles et en centimètres, il le compensait en astuce et en roublardise. Ferris était un proche de Faythe et Jakon depuis des années malgré son naturel impulsif et casse-cou qui les entraînait souvent dans des mauvais coups.
Après qu’il eut simulé un évanouissement imminent pour berner les gardes, les trois complices désignèrent le navire d’un mouvement de la tête, et Ferris les rejoignit. Il s’affala sur le tonneau derrière lequel Faythe était cachée, poussa un soupir plus que théâtral, puis tourna la tête et lui adressa un rapide clin d’œil.
« J’espère que tu ne me déranges pas pour rien, Kilnight », dit-il tout bas à l’attention de Jakon.
Il but ensuite une longue gorgée d’eau à une gourde prise en chemin.
Jakon ne s’embarrassa pas d’explications.
« Nous avons besoin que tu nous aides à faire monter Reuben à bord de ce navire », déclara-t-il.
Ferris manqua s’étouffer, mais se remit très vite.
« J’ai dû mal entendre…
— Si on échoue, il est mort », précisa Faythe.
Le temps était un luxe qu’ils ne pouvaient se permettre, ce soir.
Ferris resta immobile un moment avant de jeter un bref regard à Reuben puis de fermer les yeux en grognant.
« Je ne veux pas savoir ce que tu as fait, mais je crois l’imaginer, pauvre taré. »
Reuben se recroquevilla sur lui-même.
« S’il te plaît, Ferris », supplia Faythe.
Le garçon ne répondit rien, et elle se préparait à ce qu’il refuse catégoriquement. Mais soudain, il se remit debout, referma sa gourde à grands gestes, et s’étira les bras.
« Tout ça doit partir, affirma-t-il en désignant d’un geste subtil les caisses et tonneaux rangés alentour. L’avant-dernier tonneau à gauche n’est qu’à moitié rempli de blé. Tu devrais tenir à l’intérieur, et je veillerai à ne pas être un de ceux qui te transporteront, gros tas. »
Un garde lui cria de revenir travailler.
« Comment tu feras pour t’y cacher, ce n’est pas mon problème. Charger ces tonneaux va nous prendre une quinzaine de minutes. Gare à ce que les autres ne te repèrent pas si tu tiens à ta tête – ce sont tous des balances. »
Sur ce, il se cala devant les trois compères en s’étirant une dernière fois, avant de gratifier Faythe d’un nouveau clin d’œil. Ferris était un dragueur éhonté. À l’occasion, elle jouait le jeu, pour rire, sans toutefois n’avoir jamais désiré de relation romantique ou libidineuse avec ce pervers roux.
En guise de remerciement, elle lui sourit, et Ferris ramassa une petite caisse à ses pieds avant de retourner vers les docks.
Faythe leva la tête afin d’examiner les environs. Il y avait là deux fae qui montaient la garde, et six hommes qui chargeaient le navire. Les immortels jouaient aux cartes sans prêter attention à ce qui se passait autour d’eux. Faythe estima que ce ne devait pas être nécessaire. Au moindre signe de grabuge, ils dégaineraient leurs épées avant même que les mortels aient pu cligner des yeux. Deux des hommes fixaient caisses et tonneaux sur le pont du cargo, les quatre autres faisant des allers-retours. Faythe regarda sur sa gauche. Les dockers allaient devoir s’y mettre à deux ou trois au moins pour soulever chacun des six derniers grands tonneaux.
Jakon parut arriver à la même conclusion qu’elle. Ils échangèrent un petit signe de tête, et Faythe resta stupéfaite tant ils pouvaient être sur la même longueur d’onde parfois.
« Ça va être très juste, dit calmement Jakon. On va devoir être rapides et discrets. Tiens, prends ça. » Il confia sa dague à Faythe. « Les fae ne doivent surtout pas nous entendre. Ici, on est à distance suffisante. »
Cette nouvelle partie du plan n’inspirait guère confiance à la jeune femme.
Au regard de protestation qu’elle lui lança, Jakon répondit par un petit sourire arrogant et ajouta :
« Ne t’en fais pas. » Elle se retint de le frapper lorsqu’il lui ébouriffa les cheveux. « Ils ne vont pas tarder. Tenez-vous prêts. »
Faythe n’eut pas le temps de s’opposer à cette idée aussi stupide que folle : Jakon s’élança vers les docks. Elle lui aurait bien lancé sa dague dans le dos, mais elle n’en fit rien ; au contraire, elle se replia sur elle-même lorsqu’un fae repéra Jakon.
Sans rien entendre de ce qui se jouait, elle observa la scène. Jakon s’arrêta devant les gardes et leur désigna le chemin de la ville à grands gestes désespérés. Un fae cria quelque chose aux hommes tandis que son collègue empoignait sans ménagement Jakon par le bras.
Faythe tressauta, prête à intervenir au cas où le plan tournerait mal. Reuben posa une main sur son épaule, comme s’il anticipait la chose, et elle faillit la lui arracher – jusqu’à ce qu’elle voie les deux créatures se diriger vers eux, Jakon sur leurs talons. Au passage, celui-ci lui adressa un regard, lui assurant par un léger sourire que tout se déroulait comme prévu.
Les épaules de Faythe se relâchèrent au moment où les quatre hommes, dont Ferris, revirent chercher les tonneaux.
« C’est le moment », murmura-t-elle à leur approche. Elle se tourna vers Reuben, et son cœur se brisa quand elle lut la peur sur son visage. « Écoute-moi. Tu as commis une erreur, on n’y peut rien, mais maintenant, tu dois te concentrer. Tu dois vivre. »
Elle le serra dans ses bras ; il laissa échapper un son étouffé.
« Je suis désolé, Faythe, et merci à vous deux d’avoir pris tous ces risques pour moi. Je serais mort, autrement. Veille sur ma mère, tu veux bien ? s’empressa-t-il de demander, conscient que les hommes pourraient bientôt l’entendre.
— Bien sûr, chuchota Faythe. J’espère sincèrement que tu réussiras, Reuben. Tu vas me manquer. »
Ils rompirent l’étreinte, et la jeune femme essuya une larme sur la joue de son ami avant que tous deux ne s’accroupissent et ne se figent comme des statues. Les quatre hommes firent basculer un premier tonneau puis le soulevèrent en se mettant à deux de chaque côté, et repartirent vers le navire.
Sans perdre une seule seconde, Faythe se releva et entreprit de retirer le couvercle du tonneau indiqué par Ferris. Celui-ci n’avait pas menti. Quand elle fit sauter le cercle de bois, Reuben et elle découvrirent que le tonneau était à moitié vide.
Le futur clandestin grimpa dessus et hésita un instant avant de se glisser dans l’ouverture du cinquième. Une fois à l’intérieur, il s’enfouit à demi dans les sacs de blé, afin que Faythe puisse remettre en place le couvercle.
« La traversée ne sera pas confortable, mais il paraît qu’elle ne dure que deux jours environ », déclara la jeune femme en passant à Reuben son sac à dos ainsi que les vivres récupérés tantôt.
Une fois satisfaite que son ami soit dans les meilleures conditions possibles, et qu’il y ait assez de fissures dans les parois du tonneau pour qu’il puisse respirer, elle s’apprêta à remettre le couvercle, mais s’arrêta soudain.
Reuben lui adressa un sourire faible.
« Tout va bien se passer », lui assura-t-il.
Faythe perçut néanmoins le doute dans sa voix, et ressentit la crainte et la panique qui le submergeaient.
L’heure n’était toutefois pas au sentimentalisme.
« Au revoir, Reuben. »
Celui-ci hocha la tête en signe de remerciement, après quoi la jeune femme plaqua le couvercle sur l’ouverture avant qu’il ne puisse voir ses larmes.
Après s’être assurée que le tonneau était hermétiquement scellé, elle s’accorda un instant de répit, une main sur le couvercle, avant de s’en aller, non sans avoir vérifié que les hommes s’affairaient encore à bord et que la voie était libre.
Revenue en lisière de la forêt, elle ne put s’empêcher de regarder les dockers charger les derniers tonneaux. Quand ils en furent enfin à celui de Reuben, la tristesse déforma le visage de Faythe, à la pensée que son ami se trouvait à l’intérieur, seul et apeuré.
Fidèle à sa parole, Ferris ne se mêla pas du transport de ce tonneau. Au lieu de cela, il alla s’occuper du dernier, dont Faythe estimait qu’il était lui aussi à moitié rempli puisque le garçon le souleva sans aide ni difficulté.
Les gardes revinrent alors, la mine passablement agacée. De Jakon, en revanche, aucune trace. Faythe sentit son ventre se nouer. Elle devait retrouver son complice sur-le-champ. Le navire chargé, les fae signifièrent aux hommes qu’ils pouvaient s’en aller, après quoi l’un d’eux monta hisser l’ancre.
Faythe épia une dernière fois la scène, adressa tout bas une prière aux Esprits pour que la traversée se déroule sans encombre, se moquant bien que le vent emporte ses paroles et ne lui offrent aucune consolation en retour.
Sur ce, elle disparut derrière le rideau sombre de la forêt.


Chapitre 3
Faythe s’adossa sans un mot à un mur de pierre froide dans une ruelle de la ville. Elle passa prudemment la tête au coin pour s’assurer qu’il n’y avait pas de fae en patrouille. Ignorant où Jakon pouvait se trouver, elle priait pour que les gardes ne l’aient pas jeté en prison en représailles de sa tentative de diversion.
Elle s’apprêtait à quitter sa cachette et à franchir l’intersection pendant que la rue était encore silencieuse et déserte, quand soudain un chant d’oiseau familier lui parvint.
Relevant la tête, elle plissa les yeux pour tromper la pénombre et scruter les toits jusqu’à aviser une silhouette discrète près d’une cheminée. Faythe ne se rendit compte de combien elle était crispée que lorsque son corps se détendit à la vue de cette forme. Avec une furtivité toute féline, elle se faufila parmi les ombres pour atteindre la gouttière qui leur servait d’ordinaire à grimper sur ce toit, devenu un de leurs refuges favoris pour échapper aux patrouilles ou à la foule. L’endroit offrait une vue panoramique de la ville et de son dédale de rues en pierre flanquées d’habitations et de commerces. Il permettait aussi d’apercevoir, au loin, la Cité intérieure, toujours immaculée, éternellement scintillante. Le toit de ce bâtiment marron délabré était juste assez haut pour surplomber le rempart.
Faythe escalada la façade en s’aidant des trous et des briques qui ressortaient. Jakon était assis sur le toit, adossé à la cheminée, et, malgré la pénombre, la jeune femme distingua le sourire badin qu’il affichait. Elle s’accroupit et courut le rejoindre. Aussitôt, elle lui asséna une bonne claque au bras.
« Aïe ! Qu’est-ce qui te prend ? gémit Jakon sans, toutefois, se départir de son sourire.
— Ça t’apprendra à être plus prudent ! Ils auraient pu te mettre en prison si l’envie leur en avait pris. » Au petit rire que son ami lui renvoya, Faythe ne put réprimer un sourire. « Où les as-tu conduits, à propos ? »
Jakon souffla fort.
« Je leur ai raconté qu’une bagarre avait éclaté à l’auberge. C’était plausible, vu que la tension n’était pas encore retombée après le passage des autres fae, grommela-t-il. Mais, une fois sur place, quand ils ont constaté qu’il n’y avait plus rien à faire, ils m’ont condamné à deux mois de corvée sur les docks pour leur avoir fait perdre leur temps. »
Faythe ne put s’empêcher de rire de sa déconvenue, puis de le frapper encore une fois au même endroit.
« Ça t’apprendra. »
Jakon la repoussa puis l’attira à lui. Elle s’assit à sa droite, appuya sa tête sur son épaule, et il l’enveloppa d’un bras. Les émotions de cette soirée l’avaient épuisée, elle ne demandait qu’à s’endormir sur place, à la belle étoile.
Faythe se prenait parfois à désirer que leur relation puisse être d’une autre nature. Elle aimait Jakon plus que tout, plus que quiconque, et elle souffrait chaque fois qu’elle lisait le désir dans ses yeux – comme si, même après toutes ces années, il espérait encore qu’elle éprouve le même amour intime que lui. Jakon l’avait embrassée, une fois, et elle l’avait embrassé en retour, ne serait-ce que pour s’assurer que cela ne donnerait pas un tour plus profond à leur amitié. Cela n’avait fait que confirmer les sentiments platoniques qu’elle avait pour lui, et la faire culpabiliser d’avoir joué à ce jeu. Auprès de Jakon, elle mènerait une vie normale, banale et sûre – heureuse, aussi, pour l’essentiel. C’était peut-être ce qui l’effrayait le plus.
Après quelques instants d’un silence paisible, Faythe entendit pour la troisième fois de la soirée le chant d’oiseau familier. Jakon et elle échangèrent un regard interloqué, avant que le jeune homme ne siffle à son tour. Ils n’étaient qu’une poignée d’amis à connaître ce signal.
Méfiante, Faythe jeta un coup d’œil en contrebas et reconnut Ferris à sa démarche assurée. Celui-ci les repéra lui aussi et ne mit pas longtemps à les retrouver sur leur perchoir.
Il poussa un soupir d’épuisement avant de s’allonger devant eux, les mains jointes sous la tête.
« Vous avez encore fait des vôtres, ce soir », dit-il en guise de salutation. Ni Faythe ni Jakon ne répondirent, alors il reprit : « J’ai toujours su que ce gamin s’attirerait des emmerdes. Enfin, vous êtes tous débiles, mais lui, encore plus. »
Faythe leva les yeux au ciel. Du haut de ses vingt-cinq ans, Ferris était l’aîné du petit groupe, ce qui, apparemment, l’autorisait à jouer les balourds arrogants.
« Qu’est-ce que tu veux, Ferris ? » demanda Jakon, las.
L’intéressé se tourna sur le côté et s’appuya sur un coude.
« Ils m’ont fait la même offre, vous savez ? »
Faythe fronça les sourcils, prête à le jeter dans le vide, mais il poursuivit :
« Je leur ai dit d’aller brûler aux Enfers. »
Faythe doutait que Ferris ait employé de tels mots envers quelqu’un qui lui déplaisait. Le sourire espiègle qu’il afficha le lui confirma. Aucun des trois n’eut à préciser qu’ils parlaient bien de la même chose : la raison pour laquelle Reuben se trouvait enfermé dans un tonneau.
« Valgard doit mijoter quelque chose d’énorme s’ils osent terroriser des gens pour obtenir ce genre de renseignements, estima Jakon.
— Exact. Ils n’ont pas apprécié que je refuse et, en retour, ils ont menacé de s’en prendre à ma famille tout entière. » Ferris éclata de rire. « Je leur ai dit de ne pas se gêner, que je n’avais revu aucun membre de ma famille depuis des années. »
Faythe tremblait quand Jakon posa une main sur la sienne – de froid ou de peur, elle n’aurait su trancher. Tous deux échangèrent un regard, et elle entendit presque les mots « Je ne laisserai personne te faire du mal. » Elle esquissa un sourire qui s’effaça au souvenir des évènements de la soirée.
« Le fils de l’aubergiste… tu penses que… ? »
Elle ne put se résoudre à terminer cette phrase.
Jakon lui adressa un regard sombre.
« C’est possible », se contenta-t-il de dire.
Faythe refusait de songer aux tortures qu’on allait infliger au malheureux pour l’obliger à révéler ce qu’il savait au sujet de Valgard, après quoi il serait exécuté pour trahison.
Elle contempla les étoiles et remercia les mythiques Esprits de lui avoir permis d’aider Reuben à s’enfuir. Elle espérait que ce qui l’attendait durant la traversée ou ensuite soit plus clément.
La voix de Ferris la ramena au présent.
« J’ai pensé que je devais vous prévenir, ils ont envoyé des soldats aux frontières, et certains ont réussi à les franchir. Évitez les bois, autant que possible, et ne quittez Farrowhold que si c’est indispensable. »
Faythe savait que, sous ses aspects arrogants, Ferris tenait à eux comme à sa famille. Ils étaient tous faits de la même étoffe, et avaient tous subi des versions similaires des mêmes épreuves.
« On raconte qu’il y a des troubles à Galmire », ajouta-t-il, sévère.
Faythe frissonna à la mention de cette ville située en bordure de High Farrow, non loin des Bois Sombres qui formaient une partie de la frontière avec le royaume de Dalrune, tombé aux mains de Valgard. Les soldats devaient s’emparer de ceux qui, par bêtise ou désespoir, s’aventuraient dans ces bois. Et vu la pénurie de gibier que connaissait Farrowhold, Faythe ne pouvait rien reprocher à ces gens.
« Merci », dit-elle d’un ton féroce. Tous deux échangèrent un sourire bienveillant – chose d’autant plus rare qu’ils avaient plutôt coutume de se taquiner –, après quoi Faythe se tourna vers Jakon. « Rentrons. »
Celui-ci accepta avec un sourire complice.
Les trois amis redescendirent du toit un par un avant de se séparer.
Rentrés à leur hutte, Faythe et Jakon ne tardèrent pas à se coucher, épuisés qu’ils étaient par les imprévus de la soirée. Ils se changèrent et se mirent au lit sans échanger un mot à ce sujet, au soulagement de Faythe. Celle-ci avait l’impression que sa tête allait éclater sous le coup des émotions.
Moins de dix minutes plus tard, Jakon ronflait déjà doucement dans son lit, mais Faythe, elle, n’arrivait pas à dompter ses pensées. Lorsqu’elle fermait les yeux, deux iris vert vif brillaient, et elle se demandait pourquoi elle n’arrivait pas à les chasser de son esprit.
Elle plissa les paupières fortement, se forçant à fixer ses pensées sur quelque chose – n’importe quoi, du moment que ça l’aidait à s’endormir. Ce n’était toutefois pas la rencontre de l’étrange fae qui la perturbait, mais l’évocation douloureuse de Reuben engoncé dans sa minuscule prison de bois, au beau milieu de l’océan, fou de peur. Elle en avait la nausée.
Faythe faisait des rêves toujours très réalistes, et se réveillait en général plus épuisée qu’au coucher. Ce soir-là ne fut pas différent, tant le charivari de pensées et d’émotions refusait de s’apaiser, pas même lorsque la jeune femme sentit les vagues du sommeil déferler lentement sur elle et l’entraîner.
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Il faisait sombre. Des volutes de fumée noires et grises l’enveloppaient, et elle regardait les tentacules s’enrouler à ses doigts quand elle tentait de la toucher. Cette fumée n’avait pas d’odeur et ne l’étouffa pas lorsqu’elle l’inhala avec prudence. Au-dessus de sa tête, elle distinguait un vide noir infini dans les interstices de la fumée. Sous ses pieds, son reflet obscur lui était renvoyé par un carreau de verre noir fissuré.
Sur ses gardes, Faythe fit quelques pas dans l’abîme, et les nuages se déplacèrent avec elle. Les yeux plissés, la jeune femme sonda l’espace sans fin pour tenter d’y apercevoir quelque chose ou quelqu’un, sans toutefois oser appeler. Elle avait trop peur de ce qui risquait de répondre…
Sentant monter la crainte et la panique, elle serra les poings pour qu’ils cessent de trembler. Le froid l’envahissait. Un froid terrible. Elle avait eu son lot de cauchemars, mais celui-ci – celui-ci semblait… différent. Son instinct lui disait de se réveiller.
La fumée se mut, et Faythe retint son souffle, horrifiée, quand d’épaisses volutes serpentines s’enroulèrent à ses bras, avant que les lianes translucides ne la serrent telle une corde. Faythe voulut se dégager, mais c’était sans espoir. La même sensation spectrale affecta ses mollets, et elle se retrouva entièrement prisonnière du piège tendu par son prédateur du sommeil.
La panique s’accentua, la jeune femme pressa les paupières. Elle avait déjà réussi à s’arracher à des cauchemars, alors elle se calma et se concentra. Hélas, elle eut beau mobiliser son esprit, c’était comme si quelque chose s’y était ancré.
« Quel courage de ta part de pénétrer dans mon esprit ! » Le grondement menaçant provenait de derrière elle.
Tournant la tête, Faythe ne trouva que le ballet de l’obscurité et des fantômes tandis que les silhouettes se déplaçaient pour se jouer d’elle. Une caresse délicate passa sur son visage, et elle retourna vivement la tête – sans apercevoir, là encore, de forme solide.
Le monstre sans visage la titillait.
« Je… Je ne… » Elle voulut parler, mais fut interrompue par une nouvelle ombre qui s’enroula doucement autour de sa gorge. La terreur déferla en elle. Ce n’est qu’un rêve, se raisonna-t-elle. Inspire, expire…
Lentement, son cœur se calma un peu. Elle n’allait pas tarder à se réveiller ; elle pouvait s’y forcer, à condition de bien se concentrer. Plissant les paupières, elle s’exhorta à reprendre conscience, visualisa son lit et Jakon dormant dans le sien, à côté.
Au bout d’un moment, ne percevant aucun changement, elle se hasarda à ouvrir les yeux. Faythe était encore prisonnière du puits sans fond de son cauchemar morbide. Elle lâcha un petit gémissement de défaite.
Un rire caverneux résonna autour d’elle, renvoyé par les murs spectraux, si bien qu’elle ne put en déterminer l’origine.
« Tu ne sais donc pas qu’il ne faut jamais s’aventurer dans l’esprit d’autrui quand on ignore où se trouve la sortie ? » demanda la voix.
Faythe était glacée. Un bras spectral enserra son cou, lui arrachant un cri étranglé.
« Pas un mot ? »
Elle détecta une pointe d’amusement dans le ton employé, et sut que son tourmenteur prenait du plaisir.
Enfin, une silhouette solide et réelle émergea du noir, la brume se dissipant pour révéler un fae d’une beauté stupéfiante. Pas exactement la créature terrifiante et hideuse à laquelle elle s’attendait.
La panique fit place au choc quand Faythe associa cette voix au visage rencontré tantôt : celui du fae croisé devant le moulin. Sans sa capuche, il était encore plus beau qu’elle ne l’avait déduit de sa brève observation en ville. Ses cheveux noir de jais, courts, luisaient dans la lumière qui avait commencé à chasser les ombres.
La brume noir et gris ne tournait plus que paresseusement autour d’eux, et les lianes qui enserraient Faythe se détendaient un peu.
L’éclat vert des yeux du fae transperça Faythe malgré la distance que le personnage maintenait entre elle et lui. Ses paupières se plissèrent et sa mâchoire, puissante et anguleuse, s’inclina tandis qu’il l’observait. Faythe en profita pour jauger la menace.
L’immortel adoptait une posture à la fois élégante et autoritaire. Peut-être était-il un guerrier. Faythe nota toutefois qu’il portait un pantalon de cuir noir et des cuissardes de la plus exquise qualité. S’il avait accès à ce genre de moyens et de produits, c’était qu’il devait être haut gradé. Sa chemise blanche, ample, ne cachait rien de son torse musclé, ce qui ne fit que confirmer à Faythe qu’il avait dû connaître les champs de bataille ; il était taillé pour cela.
Le fae s’approcha d’un pas lent et délibéré, tout en la détaillant. Faythe ne s’était jamais sentie aussi exposée, alors même qu’elle portait sa tenue de nuit habituelle. Ses pieds nus, néanmoins, la mettaient mal à l’aise.
Il s’arrêta suffisamment près pour qu’elle sente son souffle chaud sur son cou lorsqu’il pencha la tête, l’inspectant toujours. La proximité était telle que le cœur de la jeune femme s’emballa. Le fae lui caressa délicatement l’oreille, et Faythe en trembla de tout son corps.
Le contact paraissait si réel.
Elle demeura tétanisée. Elle savait que la peur l’empêcherait de faire le moindre mouvement, quand bien même les bras de fumée l’avaient à présent relâchée.
« Humaine », prononça le fae d’un ton songeur.
Le cœur de Faythe martelait sa poitrine à un rythme erratique, et elle était certaine que l’immortel entendait les battements. Elle s’aperçut qu’elle avait les mains moites et la bouche si sèche qu’elle doutait d’arriver à prononcer un mot.
Le regard toujours rivé sur elle, le fae lui tourna autour et son front se plissa lorsqu’il s’arrêta face à elle.
« Sais-tu où tu te trouves ? » l’interrogea-t-il.
Les lèvres de Faythe s’écartèrent lentement.
« Dans un rêve », murmura-t-elle davantage pour se rassurer que pour répondre à la question posée par ce démon du sommeil.
Celui-ci plissa les yeux, et un sourire narquois étira ses traits. Il partit d’un rire étouffé.
« Je me souviens de toi, dit-il d’une voix suave et éloquente. En ville, tantôt. Ou plutôt hier. » Il croisa les bras, appuya son menton sur une main pour réfléchir. « Comment t’appelles-tu ? »
Faythe songea à garder le silence. Elle allait devoir se réveiller, à un moment ou un autre. Ce n’était qu’un rêve ; le fae ne pouvait pas lui faire de mal si elle résistait. Mais cela signifiait aussi que rien de ce qu’elle lui dirait ne pourrait se retourner contre elle, s’il n’était que le fruit de son imagination. Elle n’avait rien à perdre à jouer le jeu de ce cruel cauchemar.
« Faythe, répondit-elle.
— Fai-th », répéta le fae en étirant la syllabe unique du prénom comme s’il devait en tirer un indice. Il étudia la jeune femme un moment encore, prolongeant le supplice, avant de conclure : « Fascinant. »
Elle n’aurait su dire ce qui fascinait ce personnage. Elle attendait en silence qu’il se change en bête et la dévore, ou qu’une créature plus terrifiante sorte des ombres et s’en charge.
« Tu devrais mieux regarder dans quel esprit tu pénètres la nuit. La prochaine fois, tu auras peut-être moins de chance », la prévint-il.
Faythe plissa le front, confuse. Elle s’apprêtait à répliquer que c’était lui qui envahissait ses rêves, mais elle se rendit compte qu’elle discutait en fait avec elle-même.
Le fae poussa un long soupir.
« Écoute, Faythe, j’aimerais dormir un peu, cette nuit, reprit-il. Mais nous nous reverrons. Juste, pas ici – si tu sais ce qui est bon pour toi. »
Le sourire qu’il lui adressa lui donna la chair de poule.
Elle aurait voulu lui rétorquer que, si cela ne tenait qu’à elle, ils ne se reverraient jamais plus ; qu’elle préférerait le bannir de ses pensées ou ne jamais plus dormir, si c’était ce qui l’attendait.
Hélas, il reprit la parole avant qu’elle n’ait pu répondre.
« Tu peux te réveiller, maintenant. Je ne t’en empêcherai pas. »
Son sourire toujours aux lèvres, il désigna du geste une porte qui n’existait pas.
Faythe lui lança un regard noir et s’apprêtait à lui dire que la décision ne lui appartenait pas. Mais elle avait hâte de quitter ces Enfers oniriques, alors elle ferma les yeux et imagina la chaleur de son lit, l’odeur de vieux bois que dégageait la hutte, et les ronflements légers de Jakon…
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Faythe se réveilla dans un sursaut violent. Elle haletait, et la sueur lui collait sa chemise de nuit à la poitrine. Assise dans son lit, elle se frotta les yeux et inspecta du regard la hutte, ravalant la nausée que lui avait causée son cauchemar.
Ceci est réel, se dit-elle. Réel.
La respiration de Jakon était un bruit sûr et réconfortant. Faythe bascula ses jambes dans le vide, et respira profondément afin de calmer son cœur emballé. Certaines nuits, ses rêves et cauchemars étaient si pénétrants qu’il lui fallait ensuite un moment pour distinguer si elle était bel et bien réveillée, ou si elle n’avait fait que passer dans une autre scène de son inconscient. Il pouvait lui arriver d’enchaîner plusieurs rêves ou cauchemars la même nuit et elle n’en oubliait jamais un seul.
Jakon grommela, allongé sur le ventre, un bras et une jambe pendant hors du lit tout juste assez grand pour lui. Il entrouvrit mollement une paupière. Faythe devait avoir l’air aussi bouleversée qu’elle l’était à l’intérieur car il s’assit aussitôt. Après s’être assuré qu’elle n’était pas blessée, il lui adressa un regard entendu.
« Tu as fait un mauvais rêve ? » soupira-t-il en se frottant les yeux, encore assoupi.
Faythe esquissa un sourire.
« Oui, souffla-t-elle. Un rêve idiot, tu n’as pas à t’inquiéter. Je vais bien. »
Par la petite fenêtre située derrière Jakon, Faythe avisa les premiers rayons du soleil qui zébraient le ciel bleu lapis, signes avant-coureurs de l’aube. Elle se leva et passa dans la partie de la hutte qu’ils avaient aménagée en salle de bains de fortune. Elle prit de l’eau dans un seau glacé et s’en aspergea la figure, le froid lui mordilla la peau. La sensation eut au moins le mérite de la réveiller. Réel, se répéta-t-elle avant de se déshabiller pour se laver à l’eau froide.
Quand elle ressortit de la salle de bains, propre et rafraîchie, débarrassée de sa terreur nocturne, Jakon était déjà en habits de travail. Il portait son éternel pantalon marron à bretelles, ses bottes terre de Sienne qui lui arrivaient au-dessus du genou, ainsi qu’une chemise blanche délavée aux manches retroussées. Au cœur de l’été, il n’était pas utile d’ajouter d’autres couches de vêtements, notamment quand on travaillait aux champs comme lui.
Faythe enfila, elle aussi, une tenue simple : une tunique violette à manches courtes, un pantalon sombre et des bottines noires élimées. L’un comme l’autre auraient eu besoin de regarnir leur garde-robe. Elle ajusta une ceinture ordinaire à sa taille pour se donner un semblant de silhouette.
« On va toujours assister aux feux du solstice, ce soir ? demanda-t-elle en passant.
— Évidemment, lui sourit Jakon. C’est ta fête préférée. »
L’été était la saison où la nature s’épanouissait, avant que l’automne ne vienne faner les efforts accomplis pour égayer de vives couleurs les tons ternes de la terre. Les journées étaient longues, la fraîcheur nocturne d’autant plus appréciée et bienvenue.
La fête du solstice avait lieu à la nuit tombée, sur les collines bordant Farrowhold, décorées d’immenses bûchers érigés par les fae. C’était un des très rares actes de bonté émanant du roi. D’ordinaire morose, la ville se déridait lors de cette célébration. Les rues s’animaient, s’emplissaient de vendeurs et d’artistes, on jouait de la musique, on dansait sur les collines, les enfants hilares couraient partout et, l’espace d’une nuit, chacun avait l’impression de pouvoir oublier la menace de la guerre et sa vie de misère, jouir de l’instant présent.
Il va sans dire que les fae organisaient eux aussi une fête derrière leur rempart, dont Faythe ne pouvait qu’imaginer la magnificence.
Un large sourire éclaira son visage.
« On se retrouve ici même à huit heures, et on ira ensemble », décida Jakon, tout aussi enthousiaste qu’elle.
Faythe inspira à fond, son sourire rivé aux lèvres. Aujourd’hui, elle allait s’autoriser à oublier ses cauchemars, la menace Valgard, et le sort de son ami, en route pour Lakelaria. Ce soir, elle allait s’amuser.


Chapitre 4
Faythe prit tout son temps pour se rendre au marché. Elle avait effectué ses livraisons aussi vite que possible, de sorte à pouvoir profiter quelques instants, seule, de la chaleur et des préparatifs de la fête du solstice. Il y avait quelque chose de réjouissant à voir la ville, d’habitude si terne, se parer de couleurs vives. Faythe sentait déjà l’exaltation qui flottait dans l’air, et elle-même était d’humeur enjouée. Hélas, la pause prit fin, trop vite à son goût, lorsqu’elle franchit un dernier virage et regagna la place du marché, et l’étal de Marie.
La boulangère papotait avec les clients tout en les servant, comme d’habitude. Faythe jeta un coup d’œil aux spécialités en vente, et son estomac gronda. Marie ne s’y trompa pas et, sans un mot, elle lui fit signe de se servir. Un sourire penaud aux lèvres, Faythe prit une tartelette au chocolat puis se percha sur une caisse abandonnée pour la déguster.
Elle avait mangé la moitié de la délicieuse pâtisserie quand soudain elle se figea et faillit s’étouffer en apercevant une silhouette qui détonnait sur la place. Le personnage portait une capuche et s’appuyait nonchalamment contre un mur, à l’ombre d’une véranda. Aux yeux de tout le monde, il semblait être un simple marchand étranger – un marchand louche, à en juger par la façon qu’il avait de se curer les ongles à la pointe de sa dague, et de défier quiconque d’approcher.
Toutefois, il scrutait Faythe du coin de l’œil, ses maudits iris verts transperçant l’obscurité ménagée par la capuche malgré la distance. Faythe promena son regard autour d’elle, dans l’espoir que quelque chose ou quelqu’un d’autre capte son attention, mais personne ne semblait avoir ne serait-ce que remarqué sa présence.
La bile lui monta, à l’idée fugace qu’elle puisse être replongée dans une autre version du même cauchemar. Son instinct lui indiqua cependant qu’elle ne rêvait pas.
Il vient peut-être pour affaires, comme hier. Elle se calma. Ce fae ne pouvait décemment pas l’avoir reconnue alors qu’il ne lui avait adressé qu’un bref regard la veille, elle n’était pas aussi inoubliable que cela.
Tout à coup, elle perdit l’appétit, alors qu’elle n’avait pratiquement rien mangé de la journée, et elle reposa sa tartelette. La peur soudaine et le chocolat lui avaient asséché la gorge. Se tournant vers Marie, elle lui demanda :
« Tu permets que j’aille boire un peu d’eau ?
— Mais bien sûr, ma belle, tâche juste de faire vite. Nous allons manquer de certains produits – passe par la maison en rentrant. »
Descendant de son perchoir, Faythe se hasarda à lancer un regard par-dessus son épaule, mais le mystérieux personnage avait disparu et, ce fut plus fort qu’elle, elle se demanda si elle ne s’était pas fait des idées. Elle poussa un long soupir de soulagement, et rit tout bas. Le manque de sommeil lui avait peut-être joué un tour cruel. La jeune femme s’engagea dans la rue, vers la première pompe municipale.
Elle y but à grands traits avant de s’asperger la figure pour se réveiller. La morsure du vent sur son visage mouillé fut aussi rafraîchissante que nécessaire dans la chaleur ambiante. Un léger souffle lui échappa.
« M’évites-tu, Faythe ? »
L’intéressée se retourna en un éclair, prête à frapper d’instinct, mais son agresseur s’écarta et son poing ne rencontra que le vide.
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